
En 1623, le commerçant saint-gallois Daniel Studer (1585-1648), juge et capitaine de la commune de Rebstein, offre 
un crocodile du Nil naturalisé de 402 centimètres de long à la bibliothèque municipale «Vadiana» de Saint-Gall. 
Il en avait acquis la peau tannée auprès d’Ulrich Kromm (ou Krumm) (1587-1637) alors de retour d’un voyage en 
Égypte.  

Dans son ouvrage Geschichte der öffentlichen Bibliothek der St. Gallen, 1551-1801, Georg Caspar Scherer écrit que 
«l’attribution de ce curieux animal a été la première raison pour laquelle les directeurs de notre bibliothèque 
ont décidé de collectionner non seulement des livres, mais aussi, si l’occasion se présentait, d’autres raretés dans 
les domaines de la nature et de l’art». La bibliothèque devient ainsi peu à peu un cabinet d’histoire naturelle 
jusqu’à la création de musées indépendants au XIXème siècle. En 1754, un récit de voyage témoigne de la présence 
d’« un très gros crocodile (…) accroché au plafond ». En 1846, le musée d’histoire naturelle de Saint-Gall est né 
de cette collection. Depuis 1877, et jusqu’à récemment, le crocodile était installé au rez-de-chaussée du nouveau 
Naturmuseum dans le parc municipal (partageant le bâtiment avec le Kunstmuseum). L’animal a ensuite été 
restauré en 1994, avant d’être exposé dans le nouveau bâtiment du Naturmuseum en 2016, trônant désormais au 
mur du foyer de la cafétéria. L’acquisition de cet animal empaillé apparaît donc comme un point d’origine des 
collections de la ville et porte le numéro d’inventaire NMSG V 0001.

Le crocodile est également un élément emblématique des Kunst- und Wunderkammern, structures qui virent 
leur apogée au XVIème et au XVIIème siècles. Avec le développement de l’entreprise coloniale européenne, princes, 
savants et amateurs se mirent à collectionner les curiosités en provenance des mondes colonisés. Les crocodiles, 
souvent rapportés par des particuliers comme souvenirs de voyage, étaient associés aux études des théologiens, des 
philosophes naturalistes, des alchimistes, des apothicaires et d’autres spécialistes, même si les frontières entre ces 
disciplines étaient encore fluides. Pour autant, la chasse au crocodile du Nil existe depuis l’antiquité et est même 
relatée par Pline dans le livre VIII de son Naturalis Historia (an 74 de l’ère chrétienne). Il y décrit la technique avec 
laquelle les Tentyrites attaquent l’animal en entravant leur gueule à l’aide de gourdins. Cette scène est d’ailleurs 
illustrée dans une gravure du flamand Karel van Mallery (1571- ca.1635) d’après un dessin de son compatriote Jan 
van der Straet, dit Stradanus (1523-1605) aux alentours de 1596.

L’ouverture au public (une élite restreinte) de collections particulières (principalement composée d’antiques) 
est un phénomène émergeant dans la Renaissance italienne au XVe siècle. Dans l’espace germanique, le mot 
allemand Kunst- und Wunderkammer (traduit en français par «chambre des arts» ou «chambre des merveilles») 
popularisé par Julius von Schlosser en 1908 désigne à l’origine spécifiquement les collections princières privées 
d’Europe centrale (nord des Alpes) rassemblées à partir des années 1560-70 comme dispositifs de mise en scène 
de leur pouvoir. Si les Kunstkammern sont des collections particulières d’objets façonnés par l’art (compris au 
sens du grec technè), les Wunderkammern renferment des mirabilia («merveilles») – même si la distinction entre 
les deux reste floue. Dans son ouvrage Le musée, une histoire mondiale, Krysztof Pomian rappelle que si le terme 
Wunderkammer connait une forte popularité aux XXe et XXIe siècles, son usage aux XVIe et XVIIe siècles demeure 
extrêmement rare; presque un hapax. Dans les ouvrages et inventaires  de l’époque dédiés à ces collections, d’autres 
termes sont employés: Schatzkammern («Chambre du Trésor»), Raritätenkammern («cabinets de raretés») et 
Naturalienkammern («cabinets de sciences naturelles»). En français, l’expression «cabinet de Curiosités» est 
parfois prise pour synonyme – le terme «Curiosités» permettant d’accepter les deux sens allemands de Kunst et 
de Wunder. Pour Patricia Falguières cependant «les chambres des merveilles ne (…) se confondent [pas] avec les 
cabinets de curiosités qui apparaissent à leur déclin, au XVIIème siècle et s’enrichissent de leurs dépouilles.» Dans 
cette acceptation, les cabinets de curiosité sont plutôt compris comme des collections particulières savantes et 
encyclopédiques théâtralisant un rapport entre Art et Nature. Ces dernières peuvent davantage être considérées 

comme des ancêtres «prérationnels» du musée, car émancipées d’un pouvoir impérial/princier.
Dans ces espaces, les crocodiles étaient souvent suspendus au plafond parfois positionnés à l’envers comme dans le 
célèbre frontispice gravé Dell’Historia Naturale (1599) de l’apothicaire Ferrante Imperato. Ils revêtaient la double 
valeur de Naturalia et d’Exotica mais pourraient également prendre celle d’Artificialia  en considérant l’acte de 
naturalisation, processus et dramaturgie inhérents au musée. Sur cette même gravure, l’agencement décoratif des 
mirabilia tout autour du crocodile peut être rapproché des mosaïques antiques asàrotos òikos («sols non balayés») 
représentant en trompe-l’œil les restes d’un repas luxueux, dispersés uniformément sur le sol. Selon Pline, la 
première mosaïque traitant de ce thème serait grecque, daterait du IIe siècle avant l’ère chrétienne et serait l’œuvre 
de Sosôs de Pergame. Les quelques copies romaines plus tardives (datant toutes des IIème et IIIème siècles.) connues 
aujourd’hui ont été trouvées au XIXème siècle en Italie et dans les colonies romaines d’Afrique du Nord. Elles étaient 
liées aux espaces domestiques de l’élite romaine et particulièrement au triclinium ; la salle réservée aux banquets.

La mosaïque plus connue date du IIème siècle de l’ère chrétienne, mesure 4.05x4.05 mètres et a été découverte en 
1833 sur l’Aventin, l’une des sept collines de l’ancienne Rome. Elle se compose de différentes frises. Deux d’entre 
elles représentent des restes de nourriture. La quatrième frise est composée de masques de théâtre, sous lesquels 
apparaît la signature de l’artiste en alphabet grec : «Heralkitos». L’image centrale, l’emblema, manque, mais 
quelques fragments d’une scène nilotique (avec un crocodile) subsistent.
Dans son article The asàrotos òikos mosaic as an elite status symbol (2017), Ehud Fathy identifie «des restes de fruits de 
mer coûteux : homards, oursins, coquilles tropicales rayées ou dentelées de Murex Brandaris - à partir desquelles 
était produite la teinture pourpre utilisée pour colorer les robes royales -, huîtres et un calmar. D’autres produits 
de luxe sont des denrées alimentaires importées : figues, dattes et graines de dattes - importées du Moyen-Orient, 
mûres et cerises d’origine asiatique, racines de gingembre importées d’Inde dès le premier siècle de notre ère, et 
graines de lotus (…)». En plus de ces produits luxueux provenant des colonies impériales, d’autres restes d’aliments 
sont visibles : «[des] noisettes, des amandes, des glands, des poissons, des volailles, des raisins verts et rouges, des 
olives, une tranche de pomme jaune, une petite pomme de pin, quelques graines de grenade et des feuilles de laurier 
flétries (…) parsèment l’ensemble». La mosaïque mobilise également une certaine érudition dans l’exercice de 
sa lecture : les restes du repas côtoient des signes des Mystères Dionysiaques, ceux du culte d’Iris et d’Osiris, et 
l’ensemble entre en rapport avec d’autres éléments iconographiques complexes au service de différentes strates de 
compréhension, tant rhétoriques que philosophiques (le texte d’Ehud Fathy offre plus d’informations à ce sujet). 
Ainsi, non seulement le commanditaire affiche son opulence en tant que signe de son statut social et économique, 
mais de plus il atteste de sa culture, ses goûts sophistiqués, son philhellénisme et, in fine, sa pleine appartenance à 
la puissante élite romaine. 

Si les mosaïques asàrotos òikos, redécouvertes trop tard, n’ont pas pu servir de modèles pour l’aménagement des 
Wunderkammer et autres cabinets de curiosités, ces machines symboliques, séparées dans l’espace et le temps, 
affirment avec ostentation une richesse socio-économique, un connoisseurship et une volonté de suprématie 
culturelle. De l’autre côté du miroir, ces documents de civilisation reposent sur des logiques de domination et de 
colonisation, de consommation et d’excès, d’exotisme et de mort. 

«(...) Et la même barbarie qui les affecte, affecte tout aussi bien le processus de leur transmission de main en 
main» – Walter Benjamin, Über den Begriff der Geschichte, These 7, 1942, Traduction de Michael Löwy, 2001.

Mathias C. Pfund
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1 – Goodnight sweet prince, 2023
Impression sur papier adhésif, 216.5x82 cm. 
Fragment d’une gravure de Karel van Mallery d’après un dessin de Jan van der Straet, dit Stradanus, vers 1596.

2 – A leak in the ceiling, 2023
Fer rond, élingues en métal, 402x55x45 cm.
Structure en métal faite sur-mesure pour le crocodile du Nile de St-Gall (NMSG V0001). Réalisé avec l’aide de Robin Gabriel.

3 – A show of wealth and worldliness, 2023
Impression sur papier Hahnemühle FineArt Pearl 385 g/m2 contrecollé sur dibond, cadre aluminium, 80x80 cm.
Montage : gravure du frontispice de l’ouvrage Historia Naturale par Imperato Ferrante’s (seconde édition, 1672) & la mosaïque Asàrotos òikos réalisée 
par Heraklitos d’après Sôsos de Pergame, IIe siècle.

4 – Hinter den Spiegeln/ Through the looking glass, 2023
Texte d’exposition & plan de salle (DE & EN), A3.
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In 1623, the St. Gallen merchant Daniel Studer (1585-1648), judge and captain of the city of Rebstein, donated a 
stuffed Nile crocodile measuring just over 4 metres in length to St. Gallen’s “Vadiana” municipal library. He had 
acquired the tanned skin from Ulrich Kromm (or Krumm) (1587-1637) who had returned from a trip to Egypt.  

In his Geschichte der öffentlichen Bibliothek der Stadt St. Gallen, 1551-1801, Georg Caspar Scherer writes that “the 
attribution of this curious animal was the first reason why the directors of our library decided to collect not 
only books, but also, if the opportunity arose, other rarities in the fields of nature and art”. The library thus 
gradually became a natural history cabinet, until independent museums were created in the 19th century.  In 1754, 
a traveller’s account mentions the presence of “a very large crocodile (...) hanging from the ceiling”. In 1846, 
the Natural History Museum of St. Gallen was created from this collection. Since 1877, and until recently, the 
crocodile was housed on the ground floor of this building, the “new” museum in the city park (sharing the space 
with the Kunstmuseum). The animal was restored in 1994, before being exhibited in the new Naturmuseum 
building in 2016, now taking pride of place on the wall of the cafeteria foyer. The acquisition of this stuffed animal 
is therefore a point of origin for the city’s collections, and bears the inventory number NMSG V 0001.

The crocodile is also an emblematic element of the Kunst- und Wunderkammern, structures that saw their heyday 
in the 16th and 17th centuries. With the development of the European colonial enterprise, princes, scholars and 
enthusiasts began to collect curiosities from the colonised worlds. Crocodiles, often brought back by private 
individuals as souvenirs of their travels, were associated with the studies of theologians, naturalist philosophers, 
alchemists, apothecaries and other specialists, even if the boundaries betweenthese disciplines were still fluid. 
However, hunting Nile crocodiles has existed since ancient times, and is even described by Pliny in Book VIII 
of his Naturalis Historia (74 AD). He describes the technique used by the Tentyrites to attack the animal by 
obstructing its mouth with clubs. This scene is illustrated by Flemish engraver Karel van Mallery (1571- ca. 1635) 
based on a drawing by his fellow countrymen and well-known artist Jan van der Straet, also known as Stradanus                   
(1523-1605), circa 1596.

The opening of private collections (mainly composed of antiques) to the “public” (a restricted elite)  was an emerging 
phenomenon in 15th century Italian Renaissance. In the German-speaking world, the German word Kunst- und 
Wunderkammer (translated into French as “chamber of the arts” or “chamber of wonders”) popularised by Julius 
von Schlosser in 1908 originally referred specifically to the private princely collections of Central Europe (north of 
the Alps) assembled from the 1560s-70s onwards as a means of showcasing their power. While the Kunstkammern are 
private collections of objects shaped by art, the Wunderkammern contain mirabilia (“wonders”) - even if the distinction 
between the two remains blurred. Furthermore, in his book Le musée une histoire mondiale, Krysztof Pomian points 
out that while the term Wunderkammer became very popular in the 20th and 21st centuries, its use in the 16th and 17th 
centuries was extremely rare; almost a hapax. In the works and inventories of the period dedicated to these collections, 
other terms were used: Schatzkammern (“Treasure Chambers”), Raritätenkammern (“cabinets of rarities”) and 
Naturalienkammern (“cabinets of natural sciences”). In French, the expression “Cabinet de curiosités » is sometimes 
used as a synonym - the term “curiosités» allowing the two German meanings of Kunst and Wunder to be accepted. For 
Patricia Falguières, however, “the chambres des merveilles (...) are not to be confused with the cabinets de Curiosités that 
appeared at their decline in the 17th century and were enriched by their remains”. In this sense, cabinets of curiosity are 
understood as scholarly and encyclopedic private collections that dramatize the relationship between art and nature. 
They can be seen as the “pre-rational” ancestors of the museum, emancipated from imperial/princely power.

In these spaces, crocodiles were often suspended from the ceiling, sometimes positioned upside down, as in the 
famous engraved frontispiece Dell’Historia Naturale (1599) by the apothecary Ferrante Imperato. They took on 
the double value of Naturalia and Exotica and even a third meaning as Artificialia might be possible if we consider 
the act of taxidermy, a process and dramaturgy that are inherent to the museum. 

In the same engraving, the decorative arrangement of mirabilia around the crocodile can be compared with the 
ancient mosaics asàrotos òikos (“unswept floors”), which depict as a trompe-l’oeil the leftovers of a luxurious meal 
scattered evenly across the floor. According to Pliny, the first mosaic dealing with this theme was Greek, dating 
from the 2nd century BCE and was the work of Sosôs of Pergamon. The few later Roman copies (all dating from 
the 2nd and 3rd centuries CE) known today were found in the 19th century in Italy and in the Roman colonies of 
North Africa. They were associated with the domestic areas of the Roman elite, particularly the triclinium; the 
room reserved for banquets.

The best-known mosaic dates from the 2nd century CE, measures 4.05 x 4.05 metres and was discovered in 1833 on 
the Aventine, one of the seven hills of ancient Rome. It consists of various friezes. On two of them are leftovers 
of food depicted. The fourth frieze is made up of theatrical masks, beneath which appears the artist’s signature in 
Greek alphabet: “Heralkitos”. The central  image, the emblema is missing, but a few fragments of a Nilotic scene 
(with a crocodile) have survived.
In his article The Asàrotos Òikos Mosaic as an Elite Status Symbol, Ehud Fathy identifies  “leftovers of expensive 
seafood: lobsters, sea urchins, striped or jagged tropical shells of Murex Brandaris - from which the purple dye 
used to colour royal robes was produced - oysters and a squid. Other luxury items were imported food products: 
figs, dates and date seeds - imported from the Middle East, blackberries and cherries of Asian origin, ginger roots 
imported from India as early as the first century AD, and lotus seeds (...)”. In addition to these luxury products 
from the imperial colonies, other food leftovers are visible: “hazelnuts, almonds, acorns, fish, poultry, green and 
red grapes, olives, a slice of yellow apple, a small pine cone, some pomegranate seeds and withered laurel leaves 
(...) are scattered throughout”. The mosaic also calls for a certain amount of erudition when it comes to reading 
it: the leftovers of the meal rub shoulders with signs of the Dionysian Mysteries and the cult of Iris and Osiris, 
and the whole it is linked to other complex iconographic elements serving different layers of understanding, 
both rhetorical and philosophical (for further information, please refer to Ehud Fathy’s text). In this way, the 
patron not only displays his opulence as a sign of his social and economic status, but also attests to his culture, 
sophisticated tastes, philhellenism and, ultimately, his full membership of the powerful Roman elite. 

Although the asàrotos òikos mosaics, rediscovered too late, could not serve as models for the furnishings of the 
Wunderkammer and other cabinets de curiosités, these symbolic machines, separated in space and time, ostentatiously 
assert a socio-economic wealth, a connoisseurship and a desire for cultural supremacy. On the other side of the 
mirror, these documents of civilisation are based on logics of domination and colonisation, consumption and 
excess, exoticism and death. 

“(...) And just as such a document is never free of barbarism, so barbarism taints the  manner in which was 
transmitted from one hand to another.” - Walter Benjamin, On the Concept of History, These 7, 1942. English 
translation by Chris Turner, 2005.

Mathias C. Pfund



1 – Goodnight sweet prince, 2023
Print on adhesive paper, 216.5x82 cm. 
Fragment of an engraving by Karel van Mallery after a drawing by Jan van der Straet, known as Stradanus, circa 1596.

2 – A leak in the ceiling, 2023
Iron, metal slings, 402x55x45 cm.
Metal mount tailor-made for the Nile crocodile of St.Gall (NMSG V0001). Made with the help of Robin Gabriel.

3 – A show of wealth and worldliness, 2023
Print on Hahnemühle paper FineArt Pearl 385 g/m2 mounted on dibond, aluminium frame, 80x80 cm.
Montage : engraved frontispiece of Imperato Ferrante’s Historia Naturale (second edition, 1672) & the mosaic Asàrotos òikos of Heraklitos 
after Sosus of Pergamon, second century CE.

4 – Hinter den Spiegeln/ Through the looking glass, 2023
Text & floorplan (DE & EN), A3.
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1623 schenkte der St.Galler Kauffmann Daniel Studer (1585-1648), Stadtrichter und Stadthauptmann in Rebstein, der 
St.Galler Stadtbibliothek «Vadiana» ein Nilkrokodil von etwas mehr als 4 Metern Länge. Studer hatte die gegerbte 
Haut von Ulrich Kromm (oder Krumm) (1587-1637) erworben, der von einer Reise nach Ägypten zurückgekehrt war.

In seiner Geschichte der öffentlichen Bibliothek der Stadt St. Gallen, 1551-1801, schreibt Georg Caspar Scherer:  «Die 
Vergabung dieses merkwürdigen Thiers war die erste Veranlassung zu einem Beschlusse der Vorsteher unserer 
Bibliothek, nicht blos Bücher, sonder bey sich gebendem Anlass auch anderer Seltenheiten aus dem Reiche der 
Natur und der Kunst zu Sammeln, doch so, dass di Anschaffung der Bücher immer als das erste und wichtigste 
angesehen werden soll.». So wurde die Bibliothek nach und nach zu einem Naturalienkabinett und blieb als solches 
bestehen, bis im 19. Jahrhundert eigenständige Museen entstanden. 1754 erwähnte ein Reisebericht die «Bibliothek, 
darinn an der Tillen (Decke) ain sehr grosses ausgefülltes Crocodill hanget». Im Jahr 1846 wurde die Sammlung 
das Fundament für das neugegründete Naturhistorische Museum St.Gallen. Seit 1877 und bis vor kurzem war das 
Krokodil im Erdgeschoss dieses Gebäudes, des «neuen» Museums im Stadtpark, untergebracht (Das Naturmuseum 
und das Kunstmuseum teilten sich das Gebäude bis 2016). Das Tier wurde 1994 restauriert. Heute ziert es die Wand 
im Foyer der Cafeteria des Naturmuseums. Der Erwerb dieses ausgestopften Tieres ist somit der Ursprung der 
städtischen Sammlungen. Es trägt die Inventarnummer NMSG V 0001.

Das Krokodil ist auch ein stilgebendes Objekt der «Kunst- und Wunderkammern», die im 16. und 17. Jahrhundert 
ihre Blütezeit erlebten. Mit der Entwicklung des europäischen Kolonialwesens begannen Adlige, Gelehrte und Laien, 
Kuriositäten aus den kolonisierten Ländern zu sammeln. Krokodile, die Privatpersonen als Souvenirs von ihren 
Reisen mitbrachten, wurden mit den Studien von Theologen, Naturphilosophen, Alchemisten, Apothekern und 
anderen Spezialisten in Verbindung gebracht, auch wenn die Grenzen zwischen diesen Disziplinen noch fliessend 
waren. Die Jagd auf Nilkrokodile ist schon seit der Antike überliefert. Sie wird von Plinius im Buch VIII seiner 
Naturalis Historia (74 n. Chr.) beschrieben. Hier schreibt er von einer von den Tentyriten angewandten Technik, 
ein Krokodil anzugreifen, indem das Maul des Tieres mit einem Knüppel ausser Gefecht gesetzt wird. Diese Szene 
ist in einem Stich des flämischen Kupferstechers Karel van Mallery (1571- ca. 1635) nach einer Zeichnung seines 
berühmten Landsmannes Jan van der Straet, bekannt als Stradanus (1523-1605), um 1596 dargestellt.

In der Renaissance – im 15. Jahrhundert in Italien – wurden Privatsammlungen erstmals von ihren Besitzern 
für Eingeweihte zugänglich gemacht. Im deutschen Sprachraum bezeichnete das von Julius von Schlosser 1908 
popularisierte Wort «Kunst- und Wunderkammer» ursprünglich speziell die privaten fürstlichen Sammlungen 
in Mitteleuropa (nördlich der Alpen), welche Fürsten seit den 1560er und 70er Jahren zur Inszenierung ihrer 
Macht zusammengetragen hatten. Während Kunstkammern besondere Sammlungen von Kunstobjekten sind (im 
Sinne des griechischen «technè»), enthalten Wunderkammern «mirabilia» («Wunder») - auch wenn die Grenze 
zwischen beiden Kategorien fliessend ist. Krysztof Pomian erinnert in seinem Buch Le musée, une histoire mondiale 
daran, dass der Begriff «Wunderkammer» im 20. und 21. Jahrhundert sehr populär geworden ist, während er im 
16. und 17. Jahrhundert nur äußerst selten verwendet wurde. In den zeitgenössischen Büchern und Inventaren 
über diese Sammlungen werden andere Begriffe verwendet: «Schatzkammern», «Raritätenkammern» und 
«Naturalienkammern». Im Französischen wird der Ausdruck «Cabinet de Curiosités» manchmal synonym 
verwendet - der Begriff «Curiosités» lässt beide Bedeutungen – Kunst und Wunder – zu. Für Patricia Falguières 
«sollte man [die fürstlichen «Kunst- und Wunderkammern»], die sich im 17. Jahrhundert ihrem Ende zuneigten, 
nicht mit den Kuriositätenkabinetten verwechseln.» Diese späteren privaten Sammlungen entstanden z.T. aus den 
Überresten der fürstlichen Sammlungen. In diesem Sinne sind Kuriositätenkabinette am besten als enzyklopädische 
Sammlungen zu verstehen, die von Privatpersonen angelegt wurden und eine Beziehung zwischen Kunst und 
Natur dramatisch in Szene setzten. Sie können als «prärationale» Vorläufer des Museums betrachtet werden, die 
sich von der Legitimierung der kaiserlichen/fürstlichen Macht emanzipiert haben. 

In diesen Räumen hingen die Krokodile oft von der Decke, manchmal auch kopfüber, wie auf dem berühmten 
Stich, der den Buchdeckel von Dell’Historia Naturale (1599) des Apothekers Ferrante Imperato ziert und eine 
Wunderkammer zeigt. Die Krokodile sind «Naturalia» und «Exotica», können aber auch als «Artificialia» gesehen 
werden, wenn man ihre Musealisierung miteinberechnet. 

Die dekorative Anordnung der «mirabilia» um das Krokodil herum – Muscheln; Krebse, Seestrerne – auf diesem 
Stich gleicht den antiken Mosaiken «asàrotos òikos» («ungefegte Böden»), die als «Trompe-l’oeil» die gleichmäßig 
über den Boden verstreuten Reste eines üppigen Mahls darstellen. Laut Plinius stammt das erste Mosaik mit diesem    
Motiv – ein Werk von Sosôs von Pergamon – aus dem 2. Jahrhundert v. Chr. Die wenigen heute bekannten römischen 
Kopien (alle aus dem 2. und 3. Jahrhundert) wurden im 19. Jahrhundert in Italien und in den römischen Kolonien 
Nordafrikas gefunden. Sie werden mit den häuslichen Bereichen der römischen Elite in Verbindung gebracht, 
insbesondere mit dem «Triclinium», dem Raum, der für Bankette reserviert war.

Das bekannteste Mosaik dieser Art stammt aus dem 2. Jahrhundert n. Chr., misst 4,05 x 4,05 Meter und wurde 1833 
auf dem Aventin, einem der sieben Hügel des antiken Roms, entdeckt. Es besteht aus verschiedenen Friesen. Auf 
zwei davon sind Speisereste abgebildet. Auf dem vierten Fries sind Theatermasken zu sehen sowie die Unterschrift 
des Künstlers in griechischer Schrift: «Heraklitos». Das zentrale Bild, das sogenannte «emblema», fehlt, aber einige 
Fragmente einer Szene am Nil (mit einem Krokodil) sind erhalten geblieben.
In seinem Artikel The Asàrotos Òikos Mosaic as an Elite Status Symbol identifiziert Ehud Fathy die Speisereste als «Reste 
von teuren Meeresfrüchten: Hummer, Seeigel, gestreifte oder gezackte tropische Muscheln von Murex Brandaris - 
aus denen der purpurne Farbstoff hergestellt wurde, mit dem königliche Gewänder gefärbt wurden -, Austern und 
einen Tintenfisch. Andere Luxusgüter waren importierte Lebensmittel: Feigen, Datteln und Dattelsamen - aus dem 
Nahen Osten importiert -, Brombeeren und Kirschen asiatischen Ursprungs, Ingwerwurzeln, die bereits im ersten 
Jahrhundert nach Christus aus Indien eingeführt wurden, und Lotussamen (...)». Neben diesen Luxusprodukten 
aus den kaiserlichen Kolonien sind auch andere Lebensmittelreste zu sehen: «Haselnüsse, Mandeln, Eicheln, 
Fisch, Geflügel, grüne und rote Weintrauben, Oliven, eine Scheibe gelber Apfel, ein kleiner Kiefernzapfen, einige 
Granatapfelkerne und verwelkte Lorbeerblätter (...) sind überall verstreut». Die Deutung des Mosaiks ist komplex: 
Neben den Essensresten gibt es Verweise auf die dionysischen Mysterien und auf den Iris- und Osiris-Kult, und das 
Mosaik als Ganzes zielt durch komplexe ikonografische Elemente auf verschiedene rhetorische und philosophische 
Verständnisebenen. Auf diese Weise ist es nicht nur Ausdruck des sozialen und wirtschaftlichen Status des 
Auftraggebenden. Es zeugt auch von dessen Bildung, gehobenem Geschmack, Philhellenismus und, schließlich, 
seiner Zugehörigkeit zur mächtigen römischen Elite.

Auch wenn die Mosaike des «Asàrotos òikos» nicht als Vorbild für die Einrichtung der Wunderkammern und 
anderen Kuriositätenkabinette dienen konnten – dafür wurden sie zu spät wiederentdeckt – so sind beides, auch 
wenn räumlich und zeitlich getrennt, symbolische Maschinen, die sozioökonomischen Reichtum, Kennerschaft 
und ein Streben nach kultureller Vorherrschaft zum Ausdruck bringen. Sie sind auch Zeugnisse von Herrschaft und 
Kolonisierung, Konsum und Exzess, Exotik und Tod.

«Es ist niemals ein Dokument der Kultur, ohne zugleich ein solches der Barbarei zu sein. Und wie es selbst nicht frei 
ist von Barbarei, so ist es auch der Prozeß der Überlieferung nicht, in der es von dem einen an den andern gefallen 
ist.»  – Walter Benjamin, Über den Begriff der Geschichte, These 7, 1942. 

Mathias C. Pfund

Deutsche Übersetzung: Melanie Bühler Claudia Hürlimann | Dank an Alexandra Romy, Cassiane Pfund, Cédric Fauq, Jean-Pierre & Joëlle Pfund, Marine 
Kaiser, Melanie Bühler, Nathalie Koller, Oliver Meier, Robin Gabriel, Tayeb Kendouci, Albatros Transport | Typografie: Tribute by Frank Heine, 2003



1 – Goodnight sweet prince, 2023
Druck auf selbstklebendem Papier, 216.5x82 cm. 
Fragment eines Stichs von Karel van Mallery nach einer Zeichnung von Jan van der Straet, genannt Stradanus, um 1596.

2 – A leak in the ceiling, 2023
Eisen, Metallschlingen, 402x55x45 cm. 
Metallfassung nach Maß für das Nilkrokodil von St. Gallen (NMSG V0001). Hergestellt mit der Hilfe von Robin Gabriel.

3 – A show of wealth and worldliness, 2023
Druck auf Hahnemühle-Papier FineArt Pearl 385 g/m2, auf Dibond aufgezogen, Aluminiumrahmen, 80x80 cm.
Montage : gestochenes Frontispiz der Historia Naturale von Imperato Ferrante (zweite Auflage, 1672) & das Mosaik Asàrotos òikos von Heraklitos 
nach Sosos von Pergamone, zweites Jahrhundert n. Chr.

4 – Hinter den Spiegeln /Through the looking glass, 2023
Ausstellungstext und -plan (DE & EN), A3.

Unswept floor : a leak in the ceiling
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